
Le Petit Chaperon Rouge (Charles Perrault) 

Il était une fois une petite fille de village, la plus jolie qu’on eût su voir ; sa mère en 
était folle, et sa mère-grand plus folle encore. Cette bonne femme lui fit faire un petit 
chaperon rouge, qui lui seyait si bien, que partout on l’appelait le Petit Chaperon rouge. 
Un jour, sa mère, ayant cuit et fait des galettes, lui dit :  
- Va voir comme se porte ta mère-grand, car on m’a dit qu’elle était malade. Porte-lui 

une galette et ce petit pot de beurre. 

Le Petit Chaperon rouge partit aussitôt pour aller chez sa mère-grand, qui demeurait 
dans un autre village. En passant dans un bois elle rencontra compère le Loup, qui eut 
bien envie de la manger ; mais il n’osa, à cause de quelques bûcherons qui étaient dans 
la forêt. Il lui demanda où elle allait ; la pauvre enfant, qui ne savait pas qu’il est 
dangereux de s’arrêter à écouter un Loup, lui dit :  
- Je vais voir ma mère-grand, et lui porter une galette, avec un petit pot de beurre, que 

ma mère lui envoie. 
- Demeure-t-elle bien loin ? lui dit le Loup.  
- Oh ! oui, dit le Petit Chaperon rouge, c’est par-delà le moulin que vous voyez tout là-

bas, à la première maison du village.  
- Eh bien, dit le Loup, je veux l’aller voir aussi ; je m’y en vais par ce chemin-ci, et toi 

par ce chemin-là, et nous verrons qui plus tôt y sera.  

Le Loup se mit à courir de toute sa force par le chemin qui était le plus court, et la petite 
fille s’en alla par le chemin le plus long, s’amusant à cueillir des noisettes, à courir après 
des papillons, et à faire des bouquets des petites fleurs qu’elle rencontrait. 
Le Loup ne fut pas longtemps à arriver à la maison de la mère-grand ; il heurte : Toc, 
toc.  
- Qui est là ? 
- C’est votre petite fille le Petit Chaperon rouge (dit le Loup, en contrefaisant sa voix) 

qui vous apporte une galette et un petit pot de beurre que ma mère vous envoie. 
La bonne mère-grand, qui était dans son lit à cause qu’elle se trouvait un peu mal, lui 
cria :  
- Tire la chevillette, la bobinette cherra.  



Le Loup tira la chevillette et la porte s’ouvrit. Il se jeta sur la bonne femme, et la dévora 
en moins de rien ; car il y avait plus de trois jours qu’il n’avait mangé. Ensuite il ferma 
la porte, et s’alla coucher dans le lit de la mère-grand, en attendant le Petit Chaperon 
rouge, qui quelque temps après vint heurter à la porte. Toc, toc.  
- Qui est là ? 
Le Petit Chaperon rouge, qui entendit la grosse voix du Loup eut peur d’abord, mais 
croyant que sa mère-grand était enrhumée, répondit :  
- C’est votre fille le Petit Chaperon rouge, qui vous apporte une galette et un petit pot 

de beurre que ma mère vous envoie. 
Le Loup lui cria en adoucissant un peu sa voix :  
- Tire la chevillette, la bobinette cherra. 
Le Petit Chaperon rouge tira la chevillette, et la porte s’ouvrit. Le Loup, la voyant 
entrer, lui dit en se cachant dans le lit sous la couverture :  
- Mets la galette et le petit pot de beurre sur la huche, et viens te coucher avec moi. 

Le Petit Chaperon rouge se déshabille, et va se mettre dans le lit, où elle fut bien 
étonnée de voir comment sa mère-grand était faite en son déshabillé. Elle lui dit :  
- Ma mère-grand, que vous avez de grands bras ? 
- C’est pour mieux t’embrasser, ma fille. 
- Ma mère-grand, que vous avez de grandes jambes ? 
- C’est pour mieux courir, mon enfant. 
- Ma mère-grand, que vous avez de grandes oreilles ? 
- C’est pour mieux écouter, mon enfant. 
- Ma mère-grand, que vous avez de grands yeux ?  
- C’est pour mieux voir, mon enfant. 
- Ma mère-grand, que vous avez de grandes dents ? 
- C’est pour te manger. 
Et en disant ces mots, ce méchant Loup se jeta sur le Petit Chaperon rouge, et la 
mangea. 

MORALITÉ 
On voit ici que de jeunes enfants 
Surtout de jeunes filles 
Belles, bien faites, et gentilles, 
Font très mal d’écouter toute sorte de gens, 
Et que ce n’est pas chose étrange,  
S’il en est tant que le Loup mange.  
Je dis le Loup, car tous les loups  
Ne sont pas de la même sorte ; 
Il en est d’une humeur accorte, 
Sans bruit, sans fiel et sans courroux, 
Qui privés, complaisants et doux,  
Suivent les jeunes demoiselles 
Jusque dans les maisons, jusque dans les ruelles ; 
Mais hélas ! qui ne sait que ces loups doucereux,  
De tous les loups sont les plus dangereux. 



Le Petit Chaperon Rouge (Les frères Grimm) 

Il était une fois une petite fille que tout le monde aimait bien, surtout sa grand-mère. 
Elle ne savait qu'entreprendre pour lui faire plaisir. Un jour, elle lui offrit un petit bonnet 
de velours rouge, qui lui allait si bien qu'elle ne voulut plus en porter d'autre. Du coup, 
on l'appela Chaperon Rouge. Un jour, sa mère lui dit:  
- Viens voir, Chaperon Rouge: voici un morceau de gâteau et une bouteille de vin. 

Porte-les à ta grand-mère; elle est malade et faible; elle s'en délectera; fais vite, avant 
qu'il ne fasse trop chaud. Et quand tu seras en chemin, sois bien sage et ne t'écarte pas 
de ta route, sinon tu casserais la bouteille et ta grand-mère n'aurait plus rien. Et quand 
tu arriveras chez elle, n'oublie pas de dire “Bonjour” et ne va pas fureter dans tous les 
coins. 

- Je ferai tout comme il faut, dit le Petit Chaperon Rouge à sa mère.  

La fillette lui dit au revoir. La grand-mère habitait loin, au milieu de la forêt, à une 
demi-heure du village. Lorsque le Petit Chaperon Rouge arriva dans le bois, il rencontra 
le Loup. Mais il ne savait pas que c'était une vilaine bête et ne le craignait point.  
- Bonjour, Chaperon Rouge, dit le Loup.  
- Bonjour, Loup, dit le Chaperon Rouge.  
- Où donc vas-tu si tôt, Chaperon Rouge?  
- Chez ma grand-mère. 
- Que portes-tu dans ton panier? 
- Du gâteau et du vin. Hier nous avons fait de la pâtisserie, et ça fera du bien à ma 

grand-mère. Ça la fortifiera. 
- Où habite donc ta grand-mère, Chaperon Rouge? 
- Oh! à un bon quart d'heure d'ici, dans la forêt. Sa maison se trouve sous les trois gros 

chênes. En dessous, il y a une haie de noisetiers, tu sais bien? dit le petit Chaperon 
Rouge.  

Le Loup se dit: “Voilà un mets bien jeune et bien tendre, un vrai régal! Il sera encore 
bien meilleur que la vieille. Il faut que je m'y prenne adroitement pour les attraper toutes 
les eux!” Il l'accompagna un bout de chemin et dit:  
- Chaperon Rouge, vois ces belles fleurs autour de nous. Pourquoi ne les regardes-tu 

pas? J'ai l'impression que tu n'écoutes même pas comme les oiseaux chantent 
joliment. Tu marches comme si tu allais à l'école, alors que tout est si beau, ici, dans 
la forêt! 



Le Petit Chaperon Rouge ouvrit les yeux et lorsqu'elle vit comment les rayons du soleil 
dansaient de-ci, de-là à travers les arbres, et combien tout était plein de fleurs, elle 
pensa: “Si j'apportais à ma grand- mère un beau bouquet de fleurs, ça lui ferait bien 
plaisir. Il est encore si tôt que j'arriverai bien à l'heure.” Elle quitta le chemin, pénétra 
dans le bois et cueillit des fleurs. Et, chaque fois qu'elle en avait cueilli une, elle se 
disait: “Plus loin, j'en vois une plus belle,” et elle y allait et s'enfonçait toujours plus 
profondément dans la forêt. Le Loup lui, courait tout droit vers la maison de la grand-
mère. Il frappa à la porte.  
- Qui est là? 
- C'est le Petit Chaperon Rouge qui t'apporte du gâteau et du vin. 
- Tire la chevillette, dit la grand-mère, je suis trop faible et ne peux me lever. 

Le Loup tire la chevillette, la porte s'ouvre et sans dire un mot, il s'approche du lit de la 
grand-mère et l'avale. Il enfile ses habits, met sa coiffe, se couche dans son lit et tire les 
rideaux. 
Pendant ce temps, le petit Chaperon Rouge avait fait la chasse aux fleurs. Lorsque la 
fillette en eut tant qu'elle pouvait à peine les porter, elle se souvint soudain de sa grand-
mère et reprit la route pour se rendre auprès d'elle. Elle fut très étonnée de voir la porte 
ouverte. Et lorsqu'elle entra dans la chambre, cela lui sembla si curieux qu'elle se dit: 
“Mon dieu, comme je suis craintive aujourd'hui. Et, cependant, d'habitude, je suis si 
contente d'être auprès de ma grand-mère!” Elle s'écria:  
- Bonjour! 
Mais nulle réponse.  

Elle s'approcha du lit et tira les rideaux. La grand-mère y était couchée, sa coiffe tirée 
très bas sur son visage. Elle avait l'air bizarre.  
- Oh, grand-mère, comme tu as de grandes oreilles. 
- C'est pour mieux t’entendre! 
- Oh! grand-mère, comme tu as de grands yeux! 
- C'est pour mieux te voir! 
- Oh! grand-mère, comme tu as de grandes mains! 
- C'est pour mieux t’étreindre! 
- Mais, grand-mère, comme tu as une horrible et grande bouche! 
- C'est pour mieux te manger! 
À peine le Loup eut-il prononcé ces mots, qu'il bondit hors du lit et avala le pauvre Petit 
Chaperon Rouge. 

Lorsque le Loup eut apaisé sa faim, il se recoucha, s'endormit et commença à ronfler 
bruyamment. Un chasseur passait justement devant la maison. Il se dit: “Comme cette 
vieille femme ronfle! Il faut que je voie si elle a besoin de quelque chose.” Il entre dans 
la chambre et quand il arrive devant le lit, il voit que c'est un Loup qui y est couché.  
- “Ah! c'est toi, bandit!” dit-il. “Voilà bien longtemps que je te cherche.”  



Il se prépare à faire feu lorsque tout à coup l'idée lui vient que le Loup pourrait bien 
avoir avalé la grand-mère et qu'il serait peut-être encore possible de la sauver. Il ne tire 
pas, mais prend des ciseaux et commence à ouvrir le ventre du Loup endormi. À peine 
avait-il donné quelques coups de ciseaux qu'il aperçoit le Chaperon Rouge. Quelques 
coups encore et la voilà qui sort du Loup et dit:  
- Ah! comme j'ai eu peur! Comme il faisait sombre dans le ventre du Loup! 
Et voilà que la grand-mère sort à son tour, pouvant à peine respirer. Le Petit Chaperon 
Rouge se hâte de chercher de grosses pierres. Ils en remplissent le ventre du Loup. 
Lorsque celui-ci se réveilla, il voulut s'enfuir. Mais les pierres étaient si lourdes qu'il 
s'écrasa par terre et mourut. 

Ils étaient bien contents tous les trois: le chasseur dépouilla le Loup et l'emporta chez 
lui. La grand- mère mangea le gâteau et but le vin que le Petit Chaperon Rouge avait 
apportés. Elle s'en trouva toute ragaillardie.  

Le Petit Chaperon Rouge cependant pensait: “Je ne quitterai plus jamais mon chemin 
pour aller me promener dans la forêt, quand ma maman me l'aura interdit.” 



Rotkäppchen (Charles Perrault) 

Es war einmal in einem Dorf ein kleines Mädchen, das hübscheste, das man sich 
vorstellen konnte; seine Mutter war ganz in das Kind vernarrt, und noch vernarrter war 
seine Grossmutter. Diese gute Frau liess ihm ein rotes Käppchen machen, und weil ihm 
das so gut stand, nannte man es überall nur Rotkäppchen. Eines Tages sprach seine 
Mutter, die gerade Fladen gebacken und zubereitet hatte, zu ihm:  
- „Sieh einmal nach, wie es deiner Grossmutter geht, denn man hat mir gesagt, sie sei 

krank. Bring ihr einen Fladen und diesen kleinen Topf Butter.“  

Rotkäppchen lief sogleich davon, um zu seiner Grossmutter zu gehen, die in einem 
anderen Dorf wohnte. Als es durch einen Wald kam, traf es den Gevatter Wolf, der 
grosse Lust hatte, es zu fressen; aber er wagte es nicht wegen einiger Holzfäller, die in 
dem Wald waren. Er fragte es, wohin es gehe. Das arme Mädchen, das nicht wusste, 
dass es gefährlich war, stehenzubleiben und einem Wolf zuzuhören, sagte zu ihm:  
- „Ich besuche meine Grossmutter und bringe ihr einen Fladen und einen kleinen Topf 

Butter, die ihr meine Mutter schickt.“  
- „Wohnt sie denn sehr weit?“ fragte der Wolf.  
- „Oh ja“, sagte das kleine Rotkäppchen, „es ist noch ein Stück hinter der Mühle, die 

Ihr da unten seht, im ersten Haus vom Dorf.“  
- „Na schön!“ sagte der Wolf. „Dann will ich sie auch besuchen. Ich gehe diesen Weg 

hier, und du gehst den anderen Weg da mal sehen, wer eher da ist.“  

Der Wolf lief aus Leibeskräften den Weg, der kürzer war, und das kleine Mädchen ging 
den längeren Weg, wobei es seine Freude daran hatte, Haselnüsse zu sammeln, 
Schmetterlingen nachzujagen und Sträusse aus den Blümchen zu binden, die es fand. 
Der Wolf brauchte nicht lange, um zum Haus der Grossmutter zu gelangen. Er klopfte 
an: poch, poch.  
- „Wer ist da?“ 
- „Ich bin Euer Töchterchen Rotkäppchen“, sagte der Wolf, indem er seine Stimme 

verstellte, „und bringe Euch einen Fladen und einen kleinen Topf Butter, die Euch 
meine Mutter schickt.“ 

Die gute Grossmutter, die im Bett lag, weil sie ein wenig krank war, rief ihm zu:  
- „Zieh den Pflock, dann fällt der Riegel.“ 



Der Wolf zog den Pflock, und die Tür ging auf. Er stürzte sich auf die gute Frau und 
verschlang sie im Nu, denn er hatte schon seit über drei Tagen nichts gegessen. Darauf 
schloss er die Tür wieder und ging hin und legte sich in das Bett der Grossmutter, um 
dort auf das kleine Rotkäppchen zu warten, das einige Zeit später kam und an die Tür 
klopfte: poch, poch.  
- „Wer ist da?“ 
Als Rotkäppchen die rauhe Stimme des Wolfs hörte, hatte es erst Angst, aber weil es 
meinte, die Grossmutter sei erkältet, gab es zur Antwort: 
- „Ich bin Euer Töchterchen Rotkäppchen und bringe Euch einen Fladen und einen 

kleinen Topf Butter, die Euch meine Mutter schickt.“  
Der Wolf rief ihm zu, indem er seine Stimme ein wenig sanfter machte:  
- „Zieh den Pflock, dann fällt der Riegel.“  
Rotkäppchen zog den Pflock, und die Tür ging auf. Als der Wolf sah, dass es hereinkam, 
versteckte er sich im Bett unter der Decke und sagte zu ihm:  
- „Stell den Fladen und den kleinen Topf Butter auf den Backtrog und leg dich zu mir.“  

Das kleine Rotkäppchen zieht sich aus und geht hin und legt sich in das Bett, wo es zu 
seinem allergrössten Erstaunen sah, wie seine Grossmutter ohne Kleider beschaffen war. 
Es sagte zu ihr: 
- „Grossmutter, was habt Ihr für grosse Arme!“  
- „Damit ich dich besser umfangen kann, mein Kind!“  
- „Grossmutter, was habt Ihr für grosse Beine!“  
- „Damit ich besser laufen kann, mein Kind!“   
-  „Grossmutter, was habt Ihr für grosse Ohren!“  
- „Damit ich besser hören kann, mein Kind!“   
- „Grossmutter, was habt Ihr für grosse Augen!“  
- „Damit ich besser sehen kann, mein Kind!“   
- „Grossmutter, was habt Ihr für grosse Zähne!“  
- „Damit ich dich fressen kann!“  
Und mit diesen Worten stürzte sich der böse Wolf auf Rotkäppchen und frass es. 



MORAL 
Hier sieht man, dass ein jedes Kind und dass die kleinen Mädchen (die schon gar so 
hübsch und fein, so wunderbar!) sehr übel tun, wenn sie vertrauensselig sind, und dass 
es nicht erstaunlich ist, wenn dann ein Wolf so viele frisst. Ich sag, ein Wolf, denn alle 
Wölfe haben beileibe nicht die gleiche Art: Da gibt es welche, die ganz zart, ganz 
freundlich leise, ohne Böses je zu sagen, gefällig, mild, mit artigem Betragen die jungen 
Damen scharf ins Auge fassen und ihnen folgen in die Häuser, durch die Gassen doch 
ach, ein jeder weiss, gerade sie, die zärtlich werben, gerade diese Wölfe locken ins 
Verderben. 



Rotkäppchen (Brüder Grimm) 

Es war einmal ein kleines, süßes Mädchen, das hatten alle lieb, die es nur ansahen, am 
allerliebsten aber hatte es seine Großmutter; die wusste gar nicht, was sie alles dem 
Kind geben sollte. Einmal schenkte sie ihm ein Käppchen aus rotem Samt, und weil ihm 
das so gut stand und es nichts anderes mehr tragen wollte, hieß es nur noch das 
Rotkäppchen. Eines Tages sprach seine Mutter zu ihm:  
- „Komm, Rotkäppchen, da hast du ein Stück Kuchen und eine Flasche Wein, bring 

das der Großmutter hinaus; sie ist krank und schwach und wird sich daran erfreuen. 
Sei artig und lauf nicht vom Weg ab, sonst fällst du und zerbrichst die Flasche, und 
die Großmutter hat nichts. Und wenn du in ihre Stube kommst, so vergiss nicht, 
guten Morgen zu sagen, und guck nicht erst in allen Ecken herum.“  

- „Ich will schon alles gut machen“, sagte Rotkäppchen zur Mutter und gab ihr die 
Hand darauf. 

Die Großmutter aber wohnte draußen im Wald, eine halbe Stunde vom Dorf. Als 
Rotkäppchen nun in den Wald kam, begegnete ihm der Wolf. Rotkäppchen aber wusste 
nicht, was das für ein böses Tier war, und fürchtete sich nicht vor ihm.  
- „Guten Tag, Rotkäppchen“, sprach er.  
- „Schönen Dank, Wolf.“  
- „Wo hinaus so früh, Rotkäppchen?“ 
- „Zur Großmutter.“ 
- „Was trägst du unter der Schürze?“ 
- „Kuchen und Wein; gestern haben wir gebacken, damit soll sich die kranke und 

schwache Großmutter stärken.“ 
- „Rotkäppchen, wo wohnt deine Großmutter?“ 
- „Noch eine gute Viertelstunde weiter im Wald, unter den drei großen Eichbäumen, da 

steht ihr Haus; unten sind die Nusshecken, das wirst du ja wissen“, sagte 
Rotkäppchen.  

Der Wolf dachte bei sich: „Das junge, zarte Ding, das ist ein fetter Bissen, der wird noch 
besser schmecken als die Alte. Du musst es listig anfangen, damit du beide schnappst.“ 
Da ging er ein Weilchen neben Rotkäppchen her, dann sprach er:  
- „Rotkäppchen, sieh einmal die schönen Blumen, die rings umher stehen, warum 

guckst du dich nicht um? Ich glaube, du hörst gar nicht, wie die Vöglein so lieblich 
singen! Du gehst ja für dich hin, als wenn du zur Schule gingst, und es ist so lustig 
draußen im Wald.“  



Rotkäppchen schlug die Augen auf und sah, wie die Sonnenstrahlen durch die Bäume 
hin und her tanzten und alles voll schöner Blumen stand. Da dachte es: „Wenn ich der 
Großmutter einen frischen Strauß mitbringe, wird sie sich darüber freuen. Es ist noch 
früh am Tag, so dass ich doch zur rechten Zeit ankomme“, lief vom Weg ab in den Wald 
hinein und suchte Blumen. Und wenn es eine gepflückt hatte, meinte es, weiter hinaus 
stünde eine schönere, und lief danach und geriet immer tiefer in den Wald hinein. 
Der Wolf aber ging geradewegs zum Haus der Großmutter und klopfte an die Tür.  
- „Wer ist draußen?“ 
- „Rotkäppchen, das bringt Kuchen und Wein, mach auf.“ 
- „Drück nur auf die Klinke“, rief die Großmutter, „ich bin zu schwach und kann nicht 

aufstehen.“  

Der Wolf drückte auf die Klinke, die Tür sprang auf, und er ging, ohne ein Wort zu 
sprechen, gerade zum Bett der Großmutter und verschluckte sie. Dann zog er ihre 
Kleider an, setzte ihre Haube auf, legte sich in ihr Bett und zog die Vorhänge zu. 
Rotkäppchen aber war nach den Blumen herumgelaufen und erst, als es so viele 
zusammen hatte, dass es keine mehr tragen konnte, fiel ihm die Großmutter wieder ein, 
und es machte sich auf den Weg zu ihr. Es wunderte sich, dass die Tür offen stand, und 
wie es in die Stube kam, sah es so seltsam darin aus, dass es dachte: „Ei, du mein Gott, 
wie ängstlich wird es mir heute zumute, und bin sonst so gern bei der Großmutter!“ Es 
rief:  
- „Guten Morgen!“, bekam aber keine Antwort.  

Darauf ging es zum Bett und zog die Vorhänge zurück. Da lag die Großmutter und hatte 
die Haube tief ins Gesicht gesetzt und sah so wunderlich aus.  
- „Ei, Großmutter, was hast du für große Ohren?“ 
- „Dass ich dich besser hören kann!“ 
- „Ei, Großmutter, was hast du für große Augen?“ 
- „Dass ich dich besser sehen kann!“ 
- „Ei, Großmutter, was hast du für große Hände?“ 
- „Dass ich dich besser packen kann.“ 
- „Aber, Großmutter, was hast du für ein entsetzlich großes Maul?“ 
- „Dass ich dich besser fressen kann.“  
Kaum hatte der Wolf das gesagt, so tat er einen Satz aus dem Bett und verschlang das 
arme Rotkäppchen. 



Als der Wolf den fetten Bissen verschlungen hatte, legte er sich wieder ins Bett, schlief 
ein und fing an, laut zu schnarchen. Der Jäger ging eben an dem Haus vorbei und 
dachte: „Wie die alte Frau schnarcht! Du musst doch einmal nach ihr sehen.“ Da trat er 
in die Stube, und als er vor das Bett kam, sah er, dass der Wolf darin lag.  
- „Finde ich dich hier, du alter Sünder“, sagte der Jäger, „ich habe dich lange gesucht.“  

Nun wollte er sein Gewehr anlegen, da fiel ihm ein, der Wolf könnte die Großmutter 
verschlungen haben, und vielleicht ist sie noch zu retten. Er schoss nicht, sondern nahm 
eine Schere und fing an, dem schlafenden Wolf den Bauch aufzuschneiden. Als er ein 
paar Schnitte gemacht hatte, sah er das rote Käppchen leuchten, und noch ein paar 
Schnitte, da sprang das Mädchen heraus und rief:  
- „Ach, wie war ich erschrocken, wie war‘s so dunkel in dem Bauch des Wolfes!“  
Und dann kam die Großmutter auch noch lebendig heraus und konnte kaum atmen. 
Rotkäppchen aber holte große, schwere Steine, damit füllten sie dem Wolf den Leib, 
und als er auf- wachte, wollte er fortlaufen, aber die Steine waren so schwer, dass er 
gleich niedersank und tot umfiel.  

Da waren alle drei glücklich, der Jäger zog dem Wolf den Pelz ab, die Großmutter aß 
den Kuchen und trank den Wein, den Rotkäppchen gebracht hatte, und erholte sich 
wieder.  

Rotkäppchen aber dachte: „Du willst dein Lebtag nicht wieder allein vom Weg ab in 
den Wald laufen, wenn es dir die Mutter ver- boten hat.“


